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L e V i o l o n rOUge de François Girard 

N V I O L O N SANS ÂME 

PAR PHILIPPE G A J A N 

Film ambitieux, très attendu, Le violon 
rouge remplit ses promesses quant à sa 

forme, mais peine à établir un souffle qui 
transcenderait sa division en cinq segments/ 
époques. Pour tout dire, c'est le violon lui-
même qui pèche par manque, disons, de 
grandeur. Car il semble que le film n'ait 
jamais pu se résoudre à choisir son camp: 
d'une part un violon investi des pouvoirs sur­

destin des protagonistes reste leur amour 
de la musique, amour que vient magnifier 
le violon. Mais là encore, le film se perd 
dans des considérations diverses. Ainsi, l'épi­
sode de la révolution culturelle en Chine 
laisse perplexe. Si en soi il se tient, on peut 
malgré tout se demander ce qu'il vient fai­
re dans la structure de l'ensemble. Le violon 
n'est là qu'un accessoire, dont l'unique fonc-

Frederick Pope (Jason Flemyng). 

naturels que lui confère sa fabrication tra­
gique — liée à la mort en couches de la 
femme et de l'enfant du maître luthier 
Bussotti — ou encore l'ouverture des cinq 
parties attribuée à une voyante; d'autre 
part les prétendants et possesseurs succes­
sifs de ce violon qui ne semblent guère 
mesurer les qualités de l'objet hors sa per­
fection comme instrument de musique. 

Il y a donc disjonction dès le départ 
entre le projet de suivre un violon sur près 
de trois cents ans, trois continents, et le 
résultat qui souvent se veut une illustration 
historique à grand renfort de costumes et de 
décors. Le violon ne serait-il qu'un prétex­
te? Pas tout à fait, puisque ce qui guide le 

tion est de symboliser la négation par les 
dirigeants communistes de toutes les valeurs 
occidentales. Très bien, mais alors n'impor­
te quel violon ferait l'affaire, et effectivement 
il échoue au milieu d'un grenier peuplé par 
ses semblables. Il faut donc se résoudre à ne 
voir dans ce violon qu'un ressort dramatique, 
le suspense autour de l'idée de «perdu puis 
retrouvé» qui, il faut l'avouer, ne se justifie 
pas puisque justement ledit violon n'a jamais 
acquis une véritable personnalité. Certes, 
il agit bien comme révélateur, l'Anglais 
Frederick Pope est d'évidence hanté, possé­
dé, lorsqu'il manie l'instrument. Et sa maî­
tresse ne s'y trompe pas puisque c'est le vio­
lon qu'elle vise lorsqu'elle surprend son 

amant en aimable compagnie. Mais, encore 
une fois, ce procédé semblera artificiel tant 
que l'attachement aux personnages prime­
ra sur celui que le spectateur peut concevoir 
envers le violon rouge, qui n'acquiert jamais 
une dimension d'objet-culte ou légendaire 
si l'on préfère. En quelque sorte sa mytho­
logie propre est niée au profit de l'illustra­
tion des passions humaines, sans que cela 
même ne soit clairement établi. 

On se retrouve donc devant un beau 
film-objet, agréable à suivre, dont on a pour­
tant beaucoup de mal à saisir la pertinence, 
la musique de Corigliano, globalement aus­
si insupportable que celle de Preisner dans 
les films de Kieslowski, n'arrangeant d'ail­
leurs rien. Reste que le segment contempo­
rain est le plus intéressant justement parce 
qu'enfin les enjeux deviennent clairs. On 
assiste alors, au cours d'une vente aux enchè­
res, à une lutte pour la possession du violon 
où chacun des protagonistes rappelle un des 
segments du film: la Fondation Pope, qui 
met en avant la valeur historique, les repré­
sentants du monastère d'où est issu le jeu­
ne prodige de l'épisode viennois, et ainsi de 
suite jusqu'à l'expert (Samuel Jackson) qui 
par son attitude renvoie à l'épisode originel 
et vient boucler la boucle. D'ailleurs, la 
construction de Girard, sans être audacieu­
se est suffisamment subtile pour qu'on y 
reconnaisse la touche du cinéaste de 32 films 
brefs sur Glenn Gould. Mais si la passion 
de la musique, que la carrière de François 
Girard illustre de façon éloquente, est bien 
au centre de son dernier film, on a trop le 
sentiment qu'une grande partie du Violon 
rouge tire la couverture du côté de la copro­
duction internationale, d'où une certaine 
froideur et un aspect léché, qui lui fait per­
dre son âme. • 
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